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À Danièle Callet-Danvin qui m’a appris à lire Pascal, il y a trente ans.





Introduction

Même Voltaire qui n’aimait pas les pages religieuses de Pascal admirait son « génie ». On lui doit l’invention d’une machine arithmétique, ancêtre de nos calculatrices modernes. Si c’est à tort qu’on lui a attribué l’invention de la brouette (en se trompant sur le sens du mot) et du haquet, on lui doit bien d’autres découvertes scientifiques.

Ses expériences sur le vide et la pression ont fait progresser la science. Ses traités de géométrie et ses travaux sur le calcul des probabilités ont fait faire un bond aux mathématiques1.

Son engagement en faveur du jansénisme est bien connu. Avec les Provinciales, il inaugure une littérature de controverse, brillante, qui n’échappe pas toujours à l’injustice et à la caricature. Mais on aurait tort de limiter Pascal au jansénisme. Le Mémorial, le discours Sur la conversion du pécheur, la Prière pour demander à Dieu le bon usage des maladies sont parmi les plus belles pages de la littérature spirituelle, elles n’ont rien perdu aujourd’hui de leur attrait.

Le projet d’apologie de la religion chrétienne, dont il ne nous reste que des fragments – les célèbres Pensées –, montre que la vie de Pascal fut une ascension. Il vécut à une époque de bouleversements intellectuels : les progrès de la science ouvraient à une nouvelle conception du monde, un nouveau scepticisme semblait renaître sous la forme du libertinage d’esprit. Pascal a traversé le feu de ces remises en cause. Mais il n’a pas élaboré sa propre philosophie. Pascal n’est pas un philosophe qui aurait voulu répandre une pensée qui lui soit propre. Il n’a pas été l’anti-Descartes, opposant système à système. Il a pensé en savant et en croyant.

Tant de livres ont été écrits sur lui, qu’il semble superflu d’en ajouter un autre. Pourtant, il existe peu de biographies de Pascal mais d’innombrables études sur sa pensée ou certains aspects de son œuvre si diverse. L’éminent commentateur de Pascal que fut Henri Gouhier a fait justement remarquer qu’« il y a toujours à dire quelque chose sur Pascal, quelque chose de différent de ce qui a été dit » ; les historiens et les commentateurs sont, par rapport à Pascal, « un peu comme des peintres disposés autour d’un même modèle : ils le regardent à des distances et à des heures différentes ; la perspective et l’éclairage ne sont plus les mêmes ; formes et couleurs changent avec chaque tableau2 ».

Pascal n’a pas rédigé ses souvenirs ou ses mémoires, il est mort trop jeune, à 39 ans. Eût-il vécu plus longtemps, il n’est pas sûr qu’il l’aurait fait. Il n’a pas écrit non plus, comme l’ont fait certains mystiques, son autobiographie spirituelle. Mais, à travers le Mémorial et même à travers ce qu’on a appelé ses Pensées, il s’est beaucoup livré, jusqu’à l’intimité de son âme.

Ses proches ont laissé des écrits qui nous en apprennent beaucoup sur sa vie et sa famille. Il y en a trois. Sa sœur Gilberte Périer a écrit une Vie de Monsieur Pascal. C’est un texte de 31 pages seulement, qui a été rédigé sans doute dans les mois qui ont suivi la mort de Blaise et qui ne sera publié que beaucoup plus tard3. « Cent volumes de sermons ne valent pas cette vie-là » disait Bayle. Le récit de Gilberte Périer a été justement loué pour sa sobriété et son style limpide, mais ce n’est pas une biographie. Nombre d’épisodes importants manquent, comme la nuit de « feu » ou les engagements dans le combat janséniste.

De manière générale, le récit de Gilberte a une nette tonalité hagiographique qui lui fait passer sous silence les faiblesses ou défauts de son frère. En même temps, elle affirme parfois des choses erronées. Gilberte Périer a raconté la vie de son frère pour édifier, en montrant un chrétien qui a atteint les sommets de la vie spirituelle.

Il est déjà étonnant qu’une sœur écrive la vie de son frère. Il existe pourtant un autre livre familial sur Pascal : celui qu’écrivit sa nièce, Marguerite Périer, la fille de Gilberte. Son livre recourt davantage à l’anecdote et au pittoresque et elle puise dans un fond d’histoires, plus ou moins authentiques, qu’on se transmettait dans les familles Pascal et Périer. On cherchera donc dans son récit des confirmations plus que des informations, une atmosphère plus que des choses vues.

Enfin, Gilberte Périer a écrit aussi une Vie de Jacqueline Pascal, sa sœur cadette. En racontant la vie édifiante de Jacqueline devenue religieuse à Port Royal, Gilberte raconte aussi certains épisodes de la vie de son frère. Elle se montre même parfois plus précise, dans la chronologie, que dans son précédent écrit.

Les œuvres de Pascal lui-même, sa correspondance, les lettres de sa famille ou de ses amis, les nombreux mémoires de ses contemporains et d’autres documents du temps apportent aussi des informations souvent fiables et des lumières précieuses4.

À partir de ces sources diverses, il est possible de tracer un portrait de Pascal qui ne se réduise pas aux clichés. Une vie mouvante, où Pascal n’est pas réduit au jansénisme ou au génie scientifique. Pascal fut aussi un écrivain admirable, un entrepreneur (n’est-il pas à l’origine du premier système de transports publics à Paris ?), un directeur spirituel. Tant de vies en une.



1. Au seuil de ce livre, je dois remercier Mlle Loulergue qui a relu et corrigé très utilement les pages consacrées aux sciences.

2. Henri Gouhier, Blaise Pascal. Conversion et apologétique, Vrin, 1986.

3. La première version de La Vie de Monsieur Pascal sera publiée en 1684, à Amsterdam, en préface à la 3e édition hollandaise des Pensées. D’innombrables éditions suivront. Une seconde version, rédigée en 1672, un peu plus longue, ne sera publiée qu’en 1908. Nous nous référerons, ici, à l’édition qu’en a donnée Jean Mesnard dans les Œuvres complètes de Pascal, t. I, p. 571-602 (pour la 1re version) et p. 603-642 (pour la 2e version).

4. L’édition des Œuvres Complètes qu’a procurée Jean Mesnard est un modèle d’érudition critique où les écrits de Pascal sont éclairés par d’innombrables documents contemporains. Nous nous référerons, tout au long de ce livre, à cette édition en quatre volumes. Malheureusement Jean Mesnard n’a pas poursuivi son entreprise jusqu’à l’édition des Provinciales et des Pensées qu’il faut lire ailleurs.





Chapitre 1

Une enfance à Clermont

L’Auvergne, où est né Blaise Pascal, était, au XVIIe siècle, une province pauvre. C’est un pays de montagnes et de volcans – les puys –, une province presque sans industrie ni manufacture. Ses habitants tiraient l’essentiel de leurs ressources de l’agriculture. Mal reliée au reste du royaume, l’Auvergne était enclavée, sujette aux épidémies et même aux famines1. Un intendant, Mesgrigny, dépeint l’Auvergne comme « autant chétive que misérable ».

Clairmont en Auvergne

La capitale de l’Auvergne, Clermont – orthographiée souvent « Clairmont » à l’époque2 – compte alors environ 9 000 habitants. Située au pied de la Chaîne des Puys, à l’ouest, elle est ouverte, au nord, sur la Limagne, la plus grande plaine d’Auvergne. Un voyageur érudit, qui a traversé la région peu d’années après la naissance de Blaise Pascal et qui est passé à Clermont, décrit ainsi la ville : « La rivière d’Allier coule non loin de la ville, presque au pied de la haute montagne de Gergovie. La ville est bâtie sur des pentes, notamment la partie où s’élèvent l’église de la Vierge et une fontaine jaillissante »3.

Vieille terre chrétienne, son évangélisation remonte à l’époque de saint Austremoine (Stremonius) qui fut le premier évêque de Clermont aux IIIe et IVe siècles. Un des édifices religieux les plus connus de la ville, l’église Notre-Dame-du-Port, remonte à l’époque mérovingienne. L’édifice fut bâti sous l’épiscopat de saint Avit au VIe siècle. Brûlée par les Normands, qui poussèrent leurs incursions dévastatrices jusqu’en Auvergne, l’église Notre-Dame-du-Port fut restaurée à l’époque de saint Sigon, évêque vers 860, puis prit sa forme définitive à la fin du XIe siècle. Caractéristique de l’art roman auvergnat, l’église Notre-Dame du Port, est un peu obscurcie par ses bas-côtés qui remontent très haut et par la pierre volcanique qui a été employée à sa construction.

Au Moyen Âge, Clermont a connu un événement qui eut un retentissement considérable dans l’histoire : en 1095, lors d’un concile convoqué par le pape Urbain II, concile consacré essentiellement à la réforme de l’église, un appel à la croisade a été lancé pour aller délivrer les Lieux saints.

La cathédrale, telle qu’elle subsiste de nos jours, a été construite à partir de 1248. De style gothique, bâtie avec la solide pierre de Volvic, elle fut dotée, par saint Louis, de très précieuses reliques : un reliquaire d’or contenant une parcelle de la croix du Sauveur, une épine de sa couronne, un fragment du suaire et un autre du manteau de pourpre dont il fut revêtu4.

Ces détails ne sont pas superflus parce que Pascal, dans son enfance, a fréquenté assidûment cette cathédrale, près de laquelle il habitait. Mais aussi parce que, plus tard, une autre épine de la couronne du Christ guérira miraculeusement une de ses nièces, à Paris, et que Pascal en tirera de puissants arguments apologétiques pour la religion catholique.

On ajoutera les nombreux ordres religieux qui contribuent fortement à la vie religieuse de la ville à l’époque de Pascal : les Carmes et les Jacobins (Dominicains) qui ont leur couvent à l’extérieur des remparts, après la porte Royale, du côté de Montferrand ; il y a aussi, à l’intérieur de la ville, des couvents de Cordeliers (Franciscains), de Capucins, de Minimes.

Au début du XVIIe siècle, Clermont, comme la plupart des villes de cette époque, était une ville fortifiée, entourée d’un fossé. C’était une ville jalouse de ses prérogatives. Elle ne possédait pas de Parlement mais un siège présidial où se rendait la justice. La Cour des Aides, souveraine en matière d’impôts, siégeait à Montferrand, encore indépendante de Clermont bien que séparée d’elle seulement par « une belle grande prairie et un chemin pavé5. » Mais la grande rivale de Clermont était Riom, à deux lieues de là (soit environ huit kilomètres), cheflieu de la généralité et siège du Bureau des Finances de la province.

Les Pascal, pendant plusieurs générations, se sont illustrées dans l’une ou l’autre des institutions de ces trois villes.

La famille Pascal

La famille Pascal appartient à la petite noblesse de robe, cette noblesse que l’on acquiert en servant le roi et en achetant une fonction. Étienne Pascal se qualifie parfois de chevalier, Blaise portera le titre d’écuyer.

La Maison de Pascal comptait deux branches : l’une, originaire d’Ambert, anoblie par Louis XI, l’autre, originaire de Cournon, à une dizaine de kilomètres de Clermont. C’est à cette deuxième branche des Pascal qu’appartient l’auteur des Pensées.

Si l’on recherche les ancêtres de Blaise Pascal, on trouve une succession ininterrompue d’officiers royaux. Son grand-père, Martin Pascal, mort avant sa naissance, avait été trésorier de France pour la généralité de Riom ; son père, Étienne Pascal, était conseiller élu en l’élection d’Auvergne et deviendra second président de la Cour des aides de Montferrand. Son oncle Blaise était conseiller de la même Cour et son oncle Bremond, contrôleur provincial des guerres6.

Tous exercèrent donc des charges au service du roi, et plus particulièrement dans le domaine des finances.

Dans la famille Pascal, on savait compter et on connaissait le fonctionnement des finances publiques. On savait aussi gérer sa propre fortune et on avait le sens des affaires.

C’est un des aspects de la vie de Blaise Pascal qui a été longtemps méconnu : jusqu’à la fin de sa vie, il s’est soucié de faire fructifier la modeste fortune qu’il avait héritée de son père. Toute sa courte existence est jalonnée d’investissements et d’entreprises qu’il a lancées ou auxquelles il s’est associé ; avec plus ou moins de succès, nous le verrons.

Étienne Pascal

Étienne Pascal était né en 1588 à Clermont, premier d’une famille de sept enfants. Il avait fait des études de droit à l’université de Paris, où il fit la connaissance de la famille Arnauld, qui allait tant s’illustrer dans l’histoire de Port-Royal et du jansénisme. En 1610, à l’âge de vingt-deux ans, Étienne avait acheté la charge de conseiller élu en l’élection de Basse-Auvergne. Les élus jugeaient en première instance les différends en matière d’impôts. En fait, ils n’étaient plus désignés, depuis longtemps, par élection, ils étaient des officiers royaux et ils devaient acheter leur charge. C’est ce que fit Étienne Pascal, s’assurant ainsi une carrière au service du roi et des revenus réguliers (521 livres par an à cette date).

De son père, il avait hérité une maison située à Cournon, à une dizaine de kilomètres de Clermont ; c’était une ferme avec des prés, des vignes et des dépendances. Des biens mobiliers provenant de son père, Étienne avait conservé aussi un tableau, des tapisseries, des gravures et deux diamants.

Sa charge d’élu et sa part d’héritage lui permirent, en 1614, d’acheter une maison, rue des Grands-Grads (appelée aujourd’hui rue des Gras). Cette rue en pente monte à la cathédrale, elle tire son nom des grandes et larges marches de pierre (grads) qui menaient jusqu’au porche de l’église. La maison, où est né Blaise Pascal, a aujourd’hui disparu. Mais les descriptions et les gravures du temps, et les maisons de cette époque qui subsistent dans la même rue, nous permettent de nous faire une idée de l’habitation : une haute maison en pierres, à étages.

En 1616, pourvu d’un office et d’une maison confortable, Étienne Pascal épousa Antoinette Begon. Elle était âgée de vingt ans, il avait huit ans de plus. Elle était la fille d’un notable local, Victor Begon, second échevin de la ville de Clermont. C’était donc un mariage endogame, comme disent les sociologues d’aujourd’hui. Les deux familles appartenaient au même milieu : l’élite locale, au service du roi ou de la ville.

Quatre enfants naîtront de ce mariage, trois filles et un garçon : Anthonia, née en décembre 1617, morte en bas-âge, Gilberte en 1620, Blaise en 1623 et Jacqueline en 1625. On notera, comme dans beaucoup de familles nobles et bourgeoises de cette époque, le choix de prénoms qui se transmettaient de génération en génération. Anthonia (ou Antoinette) portait le prénom de sa grandmère maternelle et de sa mère, Gilberte celui d’une de ses tantes et Blaise celui d’un de ses oncles. Quand Gilberte, à son tour, aura des enfants, on retrouvera les prénoms traditionnels dans la famille Pascal : Étienne, Jacqueline, Marguerite, Blaise.

Dans la famille Pascal, la solidarité familiale a toujours été très grande. Des actes retrouvés par Jean Mesnard montrent qu’Étienne Pascal a passé plusieurs mois de l’année 1622 à Paris pour une affaire d’importance : il a négocié, en faveur de ses beaux-frères, François Fedict et Jean Delaire, des prêts pour acheter des charges de contrôleurs des décimes à Clermont7.

L’enfant Blaise Pascal

À trois reprises, au cours des années 1623 et 1624, Étienne Pascal partit à Paris plaider la cause de Clermont. En 1623, il fut député par l’élection de Basse-Auvergne, avec deux autres clermontois, pour empêcher la création de nouvelles élections en Auvergne. La ville de Riom, qui dépendait de l’élection de Clermont, souhaitait être soustraite à l’autorité fiscale de celleci et demandait qu’une élection soit établie à Riom. Une telle décision réduirait les compétences de l’élection de Clermont et, par voie de conséquence, les revenus des élus clermontois. Aussi Étienne Pascal et deux autres députés furent envoyés à Paris pour s’informer sur les démarches des Riomois et l’accueil fait à leur demande.

Blaise Pascal naquit le 19 juin 1623. Il a été baptisé à l’église Saint-Pierre, comme l’avaient été ses sœurs. Cette église n’existe plus, mais la place où elle se trouvait porte encore son nom. Le baptême n’eut lieu que huit jours plus tard, le 27 juin, alors que les enfants précédents avaient tous été baptisés un ou deux jours après leur naissance. Peut-être la santé fragile du nouveau-né a-t-elle incité ses parents à retarder de quelques jours la cérémonie du baptême. Son oncle paternel, Blaise Pascal, fut son parrain et sa grand-mère maternelle, sa marraine.

Le 1er janvier 1624, Étienne Pascal accepta d’assurer les fonctions d’échevin de la paroisse Saint-Pierre et de premier échevin de la ville. Dans le même temps, la création d’une nouvelle élection à Riom fut confirmée. Cela mécontenta fortement les élus de Clermont. Étienne Pascal proposa d’envoyer une nouvelle députation à Paris pour y faire « force bruit ». L’élection de Basse-Auvergne se rallia, sans hésitation, à cette suggestion. Étienne Pascal retourna donc à Paris avec d’autres députés du conseil de la ville.

Il revint deux mois plus tard et put annoncer au Bureau de la Ville le succès de la mission : l’édit créant de nouvelles élections avait été révoqué. Début mai, il repartit à Paris pour régler, au nom de la ville, différentes affaires administratives et financières. Il ne rentrera à Clermont que fin décembre.

Au début de 1625, Étienne Pascal démissionna de sa charge d’échevin. Peut-être est-ce le souci de la santé de son fils qui l’incita à se consacrer davantage à sa famille et à ne plus s’absenter de Clermont. Il avait aussi en vue un office plus prestigieux.

C’est à cette époque, alors que Blaise avait deux ans, que se situe un événement curieux rapporté par sa sœur Gilberte. Blaise tomba dans une étrange maladie de langueur et cet état s’accompagna de traits psychologiques bien troublants : l’enfant ne pouvait supporter la vue de l’eau et des autres liquides et « il ne pouvait souffrir son père et sa mère ensemble quoiqu’il vît fort bien l’un et l’autre séparément ». Dès qu’il voyait son père et sa mère proches l’un de l’autre il se mettait à crier. On aurait attribué ces phénomènes curieux à un mauvais sort jeté par une sorcière et le jeune Pascal n’en aurait été délivré que par un cataplasme constitué d’herbes assez communes mêlées à de la farine. Ce cataplasme, composé par la jeteuse de sorts elle-même, fut déposé sur le nombril de l’enfant. Blaise « tomba dans une léthargie dans laquelle on le crut mort » pendant plusieurs heures puis il se réveilla vers deux heures du matin, guéri.

La nièce de Pascal, Marguerite Périer, a raconté la même anecdote dans une version un peu différente. Le conseiller Étienne Pascal, si féru de mathématiques et de sciences en général, aurait donc été bien superstitieux.

Quoi qu’il en soit de la véracité de l’anecdote, il est incontestable que la petite enfance de Blaise Pascal a été très troublée sur le plan affectif. Les longues absences de son père ont pu le perturber. Les psychanalystes ont cherché à expliquer la crise précédente comme la manifestation d’une névrose d’abandon.

Le président Pascal

Au cours de l’année 1625, Étienne Pascal acheta, pour la somme considérable de 31 600 livres, la charge de second président de la Cour des Aides de Montferrand. Le notable, officier royal, devenait juge. La Cour des Aides de Clermont comptait deux ou trois présidents, avec rang d’ordre, et une vingtaine de conseillers. C’était une cour souveraine, c’est-à-dire qu’elle jugeait en dernier ressort. Ses arrêts ne pouvaient être réformés que par le roi en son Conseil.

Comme toutes les Cours des aides du royaume, son champ de compétence était vaste : « Étant des juridictions spécialisées, elles connaissent, généralement en appel, de toutes les affaires relatives aux impôts anciens (taille, gabelle, aides, traites), ainsi qu’aux taxes municipales, ce qui leur donnait l’occasion d’exercer une certaine tutelle sur les autorités urbaines. À l’occasion de litiges en matière d’exonération fiscale, les cours des Aides se trouvaient amenées à juger de l’appartenance ou non à la noblesse de telle ou telle personne. En qualité de cours souveraines financières, elles procèdent à l’enregistrement des lettres patentes à caractère financier ou fiscal8 ».

Étienne Pascal fut reçu dans sa charge le 30 avril 1626. C’est au cours de cette année que mourut son épouse. Elle avait trente ans. Elle laissait trois orphelins : Gilberte, six ans ; Blaise, trois ans, et Jacqueline un an à peine. On n’essaiera pas d’imaginer les sentiments des uns ou des autres face à la disparition précoce de leur mère. En revanche, on relèvera – telles que les rapporte Gilberte Pascal – les attentions prodiguées dès lors par le père à son fils unique : « Mon père se voyant seul s’appliqua plus fortement au soin de sa famille et, comme il n’avait point d’autre fils que celui-là, cette qualité de fils unique et les autres qu’il reconnaissait en cet enfant lui donnèrent une si grande affection pour lui qu’il ne put se résoudre à commettre son éducation à un autre et se résolut dès lors de l’instruire lui-même. »

Le jeune Pascal n’aura point de précepteur et ne sera pas envoyé au collège ; comme l’a écrit aussi Gilberte, « il n’a jamais eu d’autre maître que mon père ». Le petit Blaise se révéla comme un enfant intelligent, curieux, ouvert. Sa sœur Gilberte dira : « Dès que mon frère fut en âge qu’on pût lui parler, il donna des marques d’un esprit tout extraordinaire par les petites réponses qu’il faisait fort à propos, mais encore plus par des questions sur la nature des choses qui surprenaient tout le monde ».

Le souci de l’éducation de son fils ne détourna pas, d’abord, Étienne Pascal de sa charge. Il fut un des artisans de la réunion de Clermont et de Montferrand. Le 28 avril 1629, à l’assemblée des Bonnes Villes, Étienne Pascal fit un discours où il plaida pour le transfert de la Cour des Aides de Montferrand à Clermont. Le 16 février 1630, il était à Paris pour défendre cette cause. En avril 1630, paraissait un édit royal qui déclarait l’union des villes de Clermont et de Montferrand sous le nom de Clermont-Ferrand. Le même édit transférait la Cour des Aides de Montferrand à Clermont.

Le départ pour Paris

En novembre 1631, Étienne Pascal quittait Clermont-Ferrand avec ses trois enfants et s’installait à Paris. On a dit que la famille a fui Clermont pour échapper à la peste qui sévissait dans la ville depuis janvier. C’est une erreur. La peste se terminait lorsque la famille a quitté l’Auvergne. On a dit aussi qu’Étienne avait vécu comme un affront personnel de n’avoir pas été choisi comme premier échevin de la ville, fonction qu’il avait déjà occupée pendant un an, sept ans plus tôt. Par dépit, il aurait abandonné la province pour la capitale, espérant y exercer des fonctions plus prestigieuses.

En réalité, il y a d’autres raisons qui expliquent le départ de la famille Pascal à Paris. Il y a d’abord l’attrait de la science. Les précédents séjours d’Étienne Pascal à Paris l’ont mis en rapports avec les milieux scientifiques parisiens. Il aspire à entretenir avec eux des relations régulières et à se consacrer de manière plus assidue à sa passion des mathématiques et des sciences en général.

Il y a aussi la volonté d’Étienne Pascal de se consacrer pleinement à l’éducation de son fils qui était âgé de huit ans. Le gendre d’Étienne Pascal, Florin Périer, dira que ce fut « la principale raison qui l’obligea à quitter la province pour s’établir à Paris ». En abandonnant ses charges à Clermont, Étienne Pascal se libérait non seulement de sa charge très prenante à la Cour des Aides mais aussi des visiteurs, des quémandeurs, des embarras qui l’assaillaient quotidiennement.

À Paris, il serait plus libre de son temps. Il pourrait, progressivement, selon un programme bien pensé, enseigner à Blaise la grammaire, les « choses de la nature », les langues, puis les mathématiques et les sciences. Lui-même n’avait jamais mis les pieds dans un collège. C’est son père qui lui avait appris le latin, le grec, les mathématiques, la philosophie et la musique où, dit-on, il excellait.

Étienne Pascal pouvait penser aussi qu’à Paris l’éducation de son fils serait facilitée par les contacts qu’ils auraient tous deux avec d’éminents hommes de science.



1. La dernière famine importante sera celle de 1693 qui tuera plus d’un cinquième de la population.

2. La ville ne s’appellera Clermont-Ferrand qu’après le rattachement de Montferrand en 1630.

3. Abraham Gœlnitz, Ulysses Belgico-Gallicus, Leyde, 1631 (il est passé à Clermont en 1626), cité in Clermont ville de Pascal, Clermont-Ferrand, Éditions Volcans, 1962, p. 27.

4. Le Diocèse de Clermont, sous la direction d’Abel Poitrineau, Beauchesne, 1979, p. 64.

5. Pierre de la Planche, « La description des villes de France… » (vers 1646), cité in Clermont ville de Pascal, op. cit., p. 29.

6. Renseignements fournis par la généalogie dite « La table pascaline », reproduite in Pascal, Œuvres Complètes, t. I, p. 429-453.

7. Actes publiés in Pascal, Œuvres Complètes, t. II, p. 32-38.

8. Jean-Louis Harouel, « Cours des aides », in Dictionnaire du Grand Siècle, Fayard, 1990, p. 421.
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